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L’homme en manteau de cachemire noir descendit l’échelle de son avion privé, un Learjet 40 à six places, et s’arrêta un instant sur le tarmac. Son souffle blanchissait dans l’air vif du matin. Il jeta un coup d’œil sur la piste où passait un camion-citerne. Hormis deux hommes en blouson fluo qui bavardaient au loin devant un hangar, il était seul. Welcome to London City Airport1 s’affichait sur le fronton du petit terminal. Dessous, une porte ouverte invitait les voyageurs à se diriger vers le contrôle de l’immigration.


Âgé d’une cinquantaine d’années, chauve, l’homme avait un visage inexpressif. Il tendit son passeport à l’agent d’immigration, soutint son regard inquisiteur sans ciller, reprit son passeport et poursuivit son chemin. Il n’avait pas de bagages. Une limousine noire l’attendait dehors, un chauffeur en livrée grise au volant. Le voyageur prit place sur le siège arrière sans un mot et la voiture démarra. Ils suivirent la courbe de la Tamise vers Canning Town, en direction du centre de Londres. Les deux hommes n’échangèrent pas une parole de tout le trajet.

Le passager s’appelait Zeljan Kurst. Il était recherché par les polices de dix-sept pays. Directeur général de l’organisation criminelle internationale connue sous le nom de Scorpia, jamais encore sa présence n’avait été signalée à Londres. Cependant, le MI6 avait été prévenu de son arrivée. Les agents du service de renseignement l’attendaient à l’atterrissage. L’employé de l’immigration était l’un d’eux. À présent, ils le filaient.

« Il roule vers l’ouest sur l’A13 vers Whitechapel. Voiture Trois, prenez le relais au prochain carrefour…

– Voiture Trois se met en position…

– OK. On décroche… »

Les voix désincarnées ricochaient sur les ondes d’un canal tellement secret que quiconque cherchant à le capter sans les filtres nécessaires n’aurait entendu qu’un sifflement de parasites. Arrêter Kurst à l’aéroport aurait été bien plus facile. Il suffisait de cinq secondes pour s’emparer de lui, le fourrer dans une caisse et l’escamoter. Mais, en haut lieu, on avait décidé de le prendre en filature pour découvrir où il allait. Car la présence du grand patron de Scorpia en Angleterre était un événement. Et le fait qu’il se déplace seul, pour rencontrer quelqu’un, était encore plus extraordinaire.

Zeljan Kurst n’avait pas conscience d’être suivi. Il ignorait qu’un de ses hommes avait divulgué son plan de vol en contrepartie d’un changement d’identité et d’une nouvelle vie à Panama. Pourtant il ne se sentait pas à l’aise. Jamais il n’aurait dû se trouver ici. Quand l’invitation était arrivée sur son bureau, relayée par une série d’intermédiaires depuis l’autre bout du monde, sa première réaction avait été de refuser. Il n’était pas garçon de courses. On ne le sifflait pas comme un vulgaire domestique. Puis il s’était ravisé.

Lorsque l’homme qui possède la quatrième plus grande fortune du monde vous demande de venir le voir et vous paie un million d’euros pour votre déplacement, autant aller écouter ce qu’il a à dire.

« Nous sommes sur High Holborn. Voiture Quatre en approche pour interception.

– Une minute ! Attendez une minute. Il tourne… »

La limousine venait de s’engager dans une rue étroite bordée de boutiques démodées et de cafés. Le changement de direction prit les agents du MI6 au dépourvu et sema un instant la panique parmi eux. Deux de leurs véhicules virèrent brutalement au milieu de la circulation, déclenchant un concert de klaxons, juste à temps pour voir la limousine s’arrêter et Zeljan Kurst en descendre.

« Voiture Quatre, où êtes-vous ? questionna la voix pressante. Où est la cible ? »


La réponse lui parvint après un silence : « Il entre dans le British Museum. »

En effet, Kurst avait franchi les grilles du musée et traversait l’esplanade devant le célèbre édifice à la haute façade ornée de colonnes. Sa canne en ébène scandait ses pas sur le ciment. Les agents du MI6 jaillirent de leurs véhicules, mais trop tard. Ils virent Kurst disparaître dans le bâtiment et comprirent qu’ils risquaient de le perdre pour de bon s’ils n’agissaient pas rapidement. Le musée possédait plusieurs sorties. Il était peu probable que le chef de Scorpia eût fait ce long voyage jusqu’en Angleterre juste pour visiter une exposition. Et il y avait de fortes chances qu’il eût délibérément choisi cet endroit dans l’unique but de les semer.

« Il est dans le musée. Voitures Un, Deux et Trois, encerclez le bâtiment. Surveillez toutes les issues. Confirmez immédiatement. »

Quelqu’un avait pris la direction des opérations. Mais sa voix était haut perchée, mal posée. Il était onze heures du matin par cette claire journée de février. Une foule de touristes et d’étudiants grouillait déjà dans le musée. C’était l’endroit le plus mal choisi pour interpeller Zeljan Kurst.

Kurst traversa le hall d’accueil, une vaste salle étincelante, surmontée d’un spectaculaire toit en verre incurvé. Il n’avait toujours aucune conscience d’être suivi. Il contourna les boutiques de souvenirs et les guichets d’information pour se diriger vers les premières galeries d’exposition. En passant, il remarqua un couple de Japonais minuscules et quasi identiques qui se photographiaient devant un escalier. Plus loin, un étudiant barbu examinait des cartes postales en les tirant une à une du présentoir pour les étudier comme s’il cherchait à y déchiffrer un code secret. Tap, tap, tap. La pointe de la canne rythmait la progression de Kurst. Il savait exactement où il allait, et arriverait au lieu de rendez-vous à la minute précise qui avait été fixée.

Zeljan Kurst était un homme corpulent aux épaules larges et lourdes, lesquelles formaient une ligne droite de part et d’autre de son cou extraordinairement massif. Il était chauve par choix : il se rasait le crâne et l’on devinait l’ombre sombre de sa pilosité sous la peau. Aucune lueur d’intelligence n’éclairait ses yeux d’un brun fangeux. Il avait des lèvres petites et charnues, un nez épaté de catcheur – ou de videur de boîte de nuit louche. Beaucoup de gens le sous-estimaient et, à l’occasion, Kurst jugeait nécessaire de les détromper. En général, en les tuant. Cela lui semblait simplement le seul moyen.

Il dépassa la statue d’une déesse nue accroupie. Juste devant, assise sur un tabouret, une vieille femme coiffée d’une casquette à la Sherlock Holmes et armée de pinceaux peignait une mauvaise copie de la statue sur une grande toile blanche. Face à Kurst, se dressaient deux animaux en pierre – des lions à la forme bizarre – et, sur le côté, un temple entier, vieux de plus de deux mille ans, rapporté de Turquie et remonté pierre par pierre. C’est à peine s’il leur accorda un regard. Il n’aimait pas les musées, bien que sa maison fût remplie d’objets volés dans plusieurs d’entre eux. Toute la question était là. Pourquoi laisser moisir un objet d’un prix inestimable dans une salle sombre, devant un public d’abrutis qui n’avaient aucune idée de sa valeur ? Kurst avait une règle de vie très simple : pour profiter d’une chose, il fallait la posséder. Et si l’on ne pouvait pas l’acheter, alors il fallait la voler.

Devant lui, deux portes vitrées menaient à une dernière salle. Il y entra à la suite d’un homme noir, grand et athlétique, qui tenait à la main un carnet de notes. La galerie, immense, s’étirait dans les deux sens, comme une piste d’aéroport. Malgré la centaine de visiteurs qui y circulaient déjà, elle paraissait à moitié vide. Tout y était gris : les murs, le sol. L’air lui-même semblait gris. Mais deux rangées de projecteurs fixés sur le haut plafond diffusaient sur les trésors exposés un éclat doux et doré.

Une frise de dalles de marbre ornait les murs dans toute leur longueur. Sur ces dalles sculptées figuraient des hommes et des femmes de la Grèce antique, tantôt assis, tantôt debout, bavardant ou montant à cheval. Certains tenaient des instruments de musique, d’autres portaient des ballots de linge, ou des plats et des verres destinés à un festin. Un grand nombre des dalles sculptées étaient incomplètes. Les siècles avaient abîmé les visages, cassé bras et jambes, mais il émanait quelque chose de remarquable des détails qui subsistaient. On sentait d’emblée que ces personnages avaient existé, vécu des vies simples et ordinaires, tandis que l’artiste les figeait dans ce rêve éveillé. C’était tout un monde capturé dans la pierre.

Zeljan Kurst leur jeta tout juste un coup d’œil. Aux deux extrémités de la galerie, se trouvaient des plates-formes surélevées auxquelles on accédait par une volée de marches, avec un ascenseur pour handicapés – lequel avait dû servir à l’homme qu’il était venu rencontrer. Celui-ci se trouvait là, au fond à droite, seul, assis sur son fauteuil roulant, une couverture sur les genoux. Kurst s’approcha de lui.

– M. Kurst ?

La voix de l’infirme était sèche, étranglée. Comme sortie d’un cou de lézard.

Kurst hocha la tête. C’était un homme prudent, qui se faisait une règle de ne parler qu’en cas de nécessité.

– Je suis Ariston Xenopolos.

– Je sais qui vous êtes.

– Merci d’être venu.

Yannis Ariston Xenopolos, dont la fortune était évaluée à trente-cinq milliards de dollars, s’était enrichi grâce à son immense empire de transport maritime, qu’il gérait depuis ses bureaux d’Athènes. À cela s’ajoutait une compagnie aérienne : Ariston Air, et une chaîne d’hôtels. À présent, Ariston était mourant. Kurst l’aurait compris même s’il n’avait pas lu les journaux. Cela se voyait dans les joues creusées, le teint blafard, la posture ratatinée de momie égyptienne, le corps qui semblait rentrer à l’intérieur de lui-même. Mais surtout dans les yeux. Kurst, qui avait autrefois dirigé la police yougoslave, avait toujours été très intéressé par la façon dont les prisonniers le regardaient avant leur exécution. Il lisait la même expression dans les yeux d’Ariston. Le Grec avait accepté la mort. Tout espoir l’avait quitté.

– J’ai pris un risque considérable en venant ici, dit Kurst avec son fort accent d’Europe de l’Est. Qu’est-ce que vous voulez ?

– Je pensais que la réponse était évidente.


– Les marbres d’Elgin.

– Exactement. J’ai tenu à ce que vous veniez jusqu’ici pour que vous compreniez.

Ariston tendit une main qui ressemblait davantage à une serre et saisit une manette sur le volant de son fauteuil. L’engin, actionné par des piles, pivota avec un léger ronronnement face à la galerie.

– C’est l’un des plus admirables chefs-d’œuvre que l’homme ait produits. Regardez attentivement ces sculptures, M. Kurst. Elles sont si belles qu’il est presque impossible de trouver les mots pour les décrire. Elles décoraient jadis un temple au cœur d’Athènes : le Parthénon, dédié à Athéna, la déesse de la sagesse. La frise que vous voyez ici dépeint les festivités d’été qui avaient lieu chaque année en l’honneur de la déesse…

À nouveau la serre actionna la manette et Ariston pivota pour faire face à un groupe de sculptures situé derrière lui. D’abord il y avait un cheval, qui se dressait comme s’il surgissait des flots : seule sa tête était visible. Venait ensuite un homme nu, allongé sur le dos. Puis trois femmes, à qui manquait la tête. À leur position, on comprenait que ces sculptures figuraient jadis dans les triangles situés aux extrémités du Parthénon.

– Le cheval appartenait à Hélios, le dieu du soleil, expliqua Ariston. À côté vous voyez Dionysos, le dieu du vin. À sa droite, la déesse Déméter …

– Je connais les marbres d’Elgin, coupa Kurst.

Peu lui importait la somme promise par Ariston. Il n’était pas venu assister à une conférence d’histoire de l’art.


– Alors vous savez qu’ils ont été pillés. Volés ! Il y a deux cents ans, un aristocrate britannique, Lord Elgin, a volé les plaques de marbre du Parthénon pour les rapporter à Londres. Depuis lors, mon pays ne cesse de réclamer leur restitution. Nous avons même construit un nouveau musée à Athènes pour les accueillir. Ces chefs-d’œuvre sont la gloire de la Grèce, M. Kurst. Ils font partie de notre patrimoine. Ils doivent nous revenir.

Le vieil homme tâtonna sous sa couverture et fit apparaître un masque à oxygène qu’il plaqua sur son visage. Un sifflement d’air comprimé se fit entendre et il inspira avidement avant de reprendre :

– Mais le gouvernement anglais a toujours refusé. L’Angleterre tient à conserver ces œuvres volées. Elle refuse d’entendre la voix du peuple grec. Aussi ai-je décidé, même si c’est ma dernière action sur terre, de forcer le gouvernement britannique à nous écouter. Voilà pourquoi j’ai contacté votre organisation. Je veux que vous récupériez les sculptures pour les rendre à la Grèce.

Dehors, dans la rue, quatre autres voitures s’étaient garées devant le British Museum. Une quinzaine d’agents du MI6 en sortirent. Ajoutés à ceux qui avaient suivi Kurst depuis l’aéroport, cela portait leur nombre à vingt-trois. Ils avaient la certitude que leur cible se trouvait toujours à l’intérieur du musée. Mais avec quatre-vingt-quatorze salles d’exposition sur quatre kilomètres carrés, il serait quasiment impossible de le retrouver. Et ils connaissaient les ordres : cet homme est extrêmement dangereux, défense absolue de l’approcher dans un lieu public. S’il se sentait pris au piège, impossible de prévoir sa réaction. Il pouvait en résulter un bain de sang.

Zeljan Kurst n’avait pourtant aucune conscience de la traque dont il faisait l’objet. Il se concentrait sur la proposition du milliardaire grec.

– Voler les marbres d’Elgin ne vous avancera à rien, fit-il observer. Le gouvernement britannique demandera leur restitution. Mieux vaudrait le menacer. Ou le faire chanter.

– Faites ce qu’il faut. Cela m’est égal. Vous pouvez tuer la moitié de la population de ce pays haïssable si cela me permet d’atteindre mon but…

La phrase d’Ariston s’acheva dans une quinte de toux. Des perles de salive apparurent sur ses lèvres.

Kurst attendit qu’il recouvre son calme, puis il hocha lentement la tête.

– C’est réalisable, dit-il. Mais cela prendra du temps. Et beaucoup d’argent.

– Ce sera mon legs au peuple grec. Si vous acceptez la mission, je vous paierai cinq millions d’euros immédiatement, et quinze autres millions quand vous aurez réussi.

– Insuffisant, dit Kurst.

Ariston lui jeta un regard narquois.

– À une certaine époque, j’aurais été obligé d’accepter vos exigences. Mais Scorpia n’est plus l’organisation qu’elle était. Vous avez subi deux échecs en une seule année. D’abord l’opération « Épée Invisible », et plus récemment cette vilaine affaire en Australie. Le fait même que vous soyez ici aujourd’hui montre votre faiblesse, ajouta-t-il en découvrant ses dents grises.


– Scorpia s’est ressaisie, rétorqua Kurst. Nous avons engagé de nouvelles recrues. Je dirais même que nous sommes plus forts qu’avant. Nous pouvons choisir nos clients, M. Xenopolos, et nous ne négocions pas.

– Dites votre prix.

– Quarante millions.

Les yeux d’Ariston cillèrent à peine.

– D’accord.

– La moitié d’avance.

– Entendu.

Kurst tourna les talons et s’éloigna sans ajouter un mot. Il était déjà totalement concentré sur la tâche qui l’attendait. Lui qui avait rêvé de donner une leçon au gouvernement britannique, l’occasion lui était servie sur un plateau. Les deux précédents échecs de Scorpia, évoqués par Ariston, étaient le fait des services secrets de Sa Majesté.

Heureusement, le vieil homme n’était pas au courant des détails de l’histoire. Aurait-il fait appel à Scorpia s’il avait connu l’incroyable vérité ? S’il avait su que les deux fiascos étaient la faute d’un garçon de quatorze ans ?

La malchance – un mauvais timing – voulut que Kurst quitte le musée au pire moment. Il allait atteindre le grand hall lorsqu’un des agents du MI6 apparut en sens inverse. Ils se trouvèrent soudain face à face. L’agent, dénommé Travis, était jeune et inexpérimenté. Il fut incapable de dissimuler sa surprise et Kurst comprit qu’il était démasqué.

Travis n’avait pas le choix. Il avait reçu des ordres mais il savait que, s’il les suivait, il signait son arrêt de mort. Il plongea la main sous sa veste et en sortit un Browning 9 mm, l’arme préférée des SAS2. En même temps, il cria, d’une voix plus forte qu’il n’était nécessaire : « Pas un geste ! Si vous bougez, je tire ! » Il appliquait la procédure. Il fallait à la fois imposer son autorité sur la cible, et prévenir ses collègues qu’il avait été repéré.

Ses paroles tonnèrent sous la haute voûte du grand hall silencieux. Quelques touristes aperçurent son arme. La panique les saisit et se répandit comme une traînée de poudre.

Kurst leva les mains. Dans la droite, il tenait sa canne en ébène. En même temps, il se déplaça légèrement de côté. Travis le suivit des yeux et ne vit pas l’éclair argenté qui jaillit au-dessus de l’épaule de Kurst et vint se ficher dans sa propre gorge. La vieille femme qui s’appliquait à peindre une copie de la déesse avait suivi Kurst vers la sortie. Sous son maquillage, elle était beaucoup moins âgée qu’elle ne le paraissait et ses pinceaux, dotés de poils à une extrémité, possédaient un manche en acier aiguisé comme un rasoir. Travis tomba à genoux. Juste avant de mourir, son doigt se crispa sur la détente de son Browning et le coup partit. Les murs de pierre amplifièrent l’écho de la détonation. Aussitôt la panique se déchaîna.

Les touristes s’égaillèrent en poussant des cris. Certains plongèrent derrière les boutiques et les guichets d’information. Une classe d’élèves qui visitait les momies égyptiennes s’accroupit derrière l’escalier. Près d’eux, une Américaine se mit à hurler. Les gardiens du musée, pour la plupart des retraités peu préparés à ce genre d’incident, se figèrent, totalement désemparés. Pendant ce temps, Kurst enjamba le corps sans vie de Travis et se dirigea sans se presser vers la sortie.

Bien entendu, il n’était pas venu au musée sans escorte. Jamais Scorpia n’aurait risqué la vie de son chef, même pour un million d’euros. Des hommes de l’organisation grouillaient autour de lui. Et au moment où les agents du MI6 accoururent de toutes parts, sans savoir précisément ce qui se passait mais certains que les règles avaient changé, ils furent accueillis par une pluie de balles. L’étudiant barbu qui examinait avec tant d’attention les cartes postales avait sorti de son sac à dos un pistolet-mitrailleur miniature doté d’une crosse pliante avec lequel il arrosait le hall. Un agent du MI6, à mi-chemin de l’escalier ouest, leva les bras en l’air, comme dans un geste de surprise, puis bascula en avant et roula sur les marches. L’Américaine hurlait toujours. Les enfants de la classe poussaient des cris de terreur. Toutes les sirènes d’alarme du musée s’étaient déclenchées. Des gens détalaient dans toutes les directions.

Le Japonais qui avait photographié sa femme lança son appareil numérique sur le sol, où celui-ci explosa avec un bruit sourd, libérant un épais nuage de fumée vert sombre. En quelques secondes, Kurst disparut. Le grand hall s’était transformé en champ de bataille. Deux agents du MI6 interrompirent leur course, scrutant l’épaisse fumée. Il y eut un claquement sec, puis un autre, et ils s’effondrèrent. La Japonaise venait de leur tirer dans les jambes avec un pistolet Nambu à crosse de nacre qu’elle avait sorti de son sac à main.

De son côté, un mouchoir plaqué sur le bas du visage, Kurst avait atteint la porte principale. Au moment de son arrivée au musée, le service de sécurité était réduit. À présent, il n’y avait plus personne. Du coin de l’œil, il vit un agent du MI6 prêt à se jeter sur lui. Mais son assaillant fut stoppé net par son garde du corps personnel : le Noir au carnet de notes qui l’avait précédé dans la galerie des marbres. Le cou d’un homme produit un son caractéristique quand il est brisé. Kurst l’entendit. L’agent s’affala à terre. Kurst sortit à l’air libre.

Des gens couraient entre les piliers, trébuchaient sur les marches, traversaient affolés l’esplanade. La police n’allait pas tarder. Des sirènes hurlaient, venant de tous les coins de la ville. La limousine de Kurst l’attendait devant les grilles. Mais deux hommes avançaient vers lui d’un pas décidé, tous deux vêtus d’un costume anthracite et portant des lunettes noires. Il se demanda brièvement pourquoi les employés des services d’espionnage se rendaient aussi voyants. Alertés par le vacarme, ils avaient couru vers le musée. Peut-être ne s’attendaient-ils pas à le voir sortir aussi vite.

Kurst leva sa canne en ébène. C’était en réalité un tube évidé, doté d’une unique balle à propulsion au gaz et d’une détente électrique dissimulée juste sous le pommeau. La balle avait été spécialement modifiée : elle ne se contentait pas de tuer un homme, elle le coupait en deux.

Kurst fit feu. L’homme de gauche fut soulevé de terre et retomba plus loin en tournoyant comme un ballon sanguinolent. Le second se figea un quart de seconde. C’était trop. Avec une vélocité surprenante pour un homme de son âge, Kurst fit tournoyer sa canne à la manière d’une épée. Le tube de métal percuta l’agent en pleine gorge et il s’écroula comme une masse. Kurst courut vers la limousine. La porte arrière était déjà ouverte. Il s’y engouffra et claqua la porte derrière lui. Des détonations fusèrent. Mais les vitres étaient à l’épreuve des balles et la carrosserie blindée. Dans un crissement de pneus, la limousine bondit. Un homme se dressa en travers de son chemin, brandissant une arme à deux mains, à la façon des commandos. Le chauffeur accéléra. Il y eut un choc sourd et le corps de l’agent du MI6 fut projeté dans le caniveau.

 



Deux heures plus tard, un homme en perruque blonde et lunettes noires, tenant un énorme bouquet de fleurs, montait à bord de l’Eurostar à destination de Paris. Zeljan Kurst détestait ces déguisements mais sa longue carrière lui avait enseigné une chose : quand on s’efforce de ne pas être vu, mieux vaut se rendre aussi voyant que possible. La perruque et les fleurs étaient ridicules, mais il y avait peu de risques que la police et le MI6, qui le recherchaient dans toute la ville, l’associent à cet accoutrement.

Une fois assis dans son siège réservé en première classe, Kurst sirota le verre de Champagne gracieusement offert par la compagnie des chemins de fer tout en réfléchissant au problème qu’Ariston Xenopolos l’avait chargé de résoudre. Il avait déjà oublié la fusillade du British Museum. La question était maintenant pour lui de savoir quelle était la personne la plus apte à prendre en charge l’intéressante opération des marbres d’Elgin. Scorpia comptait douze membres, lui inclus. Il passa mentalement en revue les mieux qualifiés pour cette mission.

Levi Kroll, l’ancien agent israélien qui, dans un moment d’inattention, s’était tiré dans un œil ? Mikato, le policier japonais devenu un gangster Yakusa ? Dr Tree ? À moins que ce ne soit une excellente occasion pour leur nouvelle recrue. Un homme dont l’esprit tordu se délecterait d’un problème d’une telle complexité, et dont la nature impitoyable permettrait de mener le projet à bien.

Après un coup de sifflet, le train s’ébranla. Kurst sortit son téléphone portable, crypté comme il se doit, et composa un numéro. Le train glissa le long du quai et prit de la vitesse. Au moment de quitter Saint-Pancras, Kurst s’autorisa le luxe rare d’un sourire. Oui, Razim serait parfait. Il apporterait à cette opération ses talents uniques. C’était l’homme de la situation.




1 Aéroport situé à l’est de Londres, qui dispose d’une seule piste réservée aux courts et moyens-courriers, et dessert principalement la City, le quartier d’affaires de Londres. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


2 SAS : Special Air Service, unité des forces spéciales des armées britanniques.
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– Merci, merci, merci, cher M. Kurst. Je vais tout de suite m’atteler au problème.

L’homme se tenait sur le parapet d’un fortin français, construit à la fin du xviiie siècle lors de l’invasion de l’Égypte par Napoléon. Quelques nouveaux bâtiments y avaient été ajoutés récemment, et de prochaines constructions se profilaient. Il y avait des échafaudages, du matériel de levage, des monticules de terre et de sel.

Une impression très étrange se dégageait de l’édifice isolé et carré au milieu du désert. On aurait pu croire à un décor de film hollywoodien, ou bien à un mirage. D’abord, il y avait la muraille extérieure, pas très haute mais épaisse de plusieurs mètres, avec des créneaux et d’imposantes tours de guet dressées à chacun des quatre coins. Les tours étaient percées de fentes qui permettaient de surveiller l’extérieur sans être vu. L’unique accès au fort était un porche voûté, avec une double porte en chêne constituée de troncs entiers liés ensemble par des ferrures ; son ouverture aurait nécessité plusieurs hommes si elle n’avait été commandée électriquement.

À l’intérieur, le fort ressemblait à un camp militaire, avec une dizaine de bâtiments disposés autour d’un puits central. Car l’eau, bien entendu, était un élément capital dans le désert. Une armée pouvait survivre ici pendant des mois : manger, dormir, s’entraîner à l’écart du monde. Deux des bâtisses servaient de logement : une pour les officiers, une pour les soldats, les autres abritaient une prison, des réserves, un fournil pour faire le pain et une chapelle. Toutes avaient été équipées en air climatisé, eau courante froide et chaude, et de tout le confort moderne. Les anciennes écuries accueillaient maintenant une salle de loisirs, avec des tables de billard et un écran de cinéma. La vieille armurerie contenait encore des armes, mais bien différentes de celles utilisées à l’époque napoléonienne.

On y trouvait désormais des lance-flammes, des grenades à main, et même des lance-roquettes, car l’homme qui avait acheté et restauré le fort pour son usage privé avait besoin de se sentir en sécurité. Derrière les briques d’argile salée cuites au soleil, la cour poussiéreuse et les anciens remparts, se cachait un matériel parfois très sophistiqué. L’ensemble fonctionnait grâce à un générateur électrique installé dans l’ancienne forge. Un mât d’antenne radio et trois antennes paraboliques s’élevaient au-dessus d’une des tours de guet. Des caméras de télévision surveillaient les moindres mouvements. La nuit, un radar infrarouge scrutait les environs. Tous étaient reliés à une salle de contrôle aménagée dans l’ancien four à pain, dont subsistait la cheminée d’où s’échappait jadis la fumée. La salle de contrôle était en activité vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et personne ne pouvait y entrer ou en sortir sans autorisation : la porte ne s’ouvrait que de l’intérieur. De plus, le surveillant de faction était en contact radio permanent avec les gardes. Ceux-ci étaient des gens du pays, vêtus de la tenue traditionnelle des Bédouins : turban sur la tête, longue tunique tombant aux chevilles, sandales, et poignard à la ceinture. Ils portaient également un pistolet-mitrailleur à l’épaule.
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